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— Tu ne devineras jamais qui vient d’entrer !
Liza Benton regarda le visage rouge d’excitation de sa sœur cadette et sourit.
— En effet : je ne connais personne ici.
Elle balaya du regard le bar branché de Soho qui, pour l’heure, fourmillait de gens stylés qui semblaient prendre plaisir à se montrer.
Liza avait quitté le Hertfordshire seulement six semaines plus tôt et se sentait encore dépaysée parmi les citadins. Mais sa sœur Lindsay, venue lui rendre visite ce week-end avec sa mère et son autre sœur, Jenna, était déterminée à être la coqueluche de la soirée.
C’était Lindsay qui avait insisté pour aller Chez Rico, assurant à Liza et à Jenna que c’était le lieu à la mode.
« Tout Londres vient ici », avait-elle assuré avec emphase du haut de ses dix-sept ans.
Comme Lindsay n’avait presque jamais quitté son petit village, hormis pour quelques voyages scolaires, Liza se demandait comment elle pouvait savoir ce genre de choses, mais elle semblait sûre d’elle – elle était sûre de tout, d’ailleurs, y compris de son charme.
Jetant un coup d’œil autour d’elle, Liza ne trouva rien de spécial au décor, même si elle reconnaissait être néophyte en la matière. Elle n’avait pas souvent fréquenté de bars et n’en avait jamais eu vraiment envie. Elle avait passé ses vingt-trois années à s’occuper de sa famille et à étudier. Sortir avec des garçons n’avait jamais joué un grand rôle dans sa vie, hormis un épisode malheureux qu’elle préférait oublier.
— Alors, qui vient d’entrer ? demanda en riant Jenna, son aînée, tandis que Lindsay prenait place à côté d’elle sur la banquette.
Les yeux écarquillés, Yvonne, leur mère, but une gorgée de son cocktail de couleur vive, réprimant à grand-peine son excitation. Elle aimait autant les commérages que Lindsay.
— Chaz Bingham ! annonça Lindsay triomphalement.
Liza et Jenna la dévisagèrent en silence, mais Yvonne hocha la tête d’un air entendu.
— Je l’ai vu dans un magazine la semaine passée. Il vient d’hériter, je crois. Une société d’investissement ?
Sa mère s’exprimait du même ton hautain que Lindsay, bien qu’elle quittât le Hertfordshire encore moins souvent qu’elle. Elle tirait sa connaissance des plateaux de télévision et des magazines people.
Manifestement peu soucieuse de ces détails, Lindsay haussa les épaules.
— Quelque chose de ce genre, confirma-t-elle. Je sais qu’il est très riche. N’est-il pas merveilleux ?
Les clients de la table voisine échangèrent des regards méprisants, et Liza leva les yeux au ciel. Elle n’avait jamais eu de temps à perdre avec les snobs, et Dieu sait qu’elle en avait croisé au fil des ans. Des gens qui trouvaient sa famille un peu trop différente, un peu trop bruyante, avec son excentrique et attachant père, son exubérante et excessive mère, et les quatre filles Benton - la jolie Jenna, l’intelligente Marie, l’amusante Lindsay…  et elle, Liza. Elle n’avait aucune idée de ce que pourrait être son qualificatif. « Calme », peut-être ? « Normale » ? « Ennuyeuse » ? Elle ne possédait ni la beauté de Jenna ni l’intelligence de Marie, et encore moins la vivacité de Lindsay. Elle en avait d’ailleurs été informée à plusieurs reprises par des personnes bien intentionnées, mais une fois… 
Elle refoula ses pensées. Pas question de s’appesantir sur le sujet maintenant alors qu’elles s’amusaient et que quelqu’un d’important venait d’entrer dans le bar…  Même si elle n’avait jamais entendu parler de lui.
— Où est-il ? demanda sa mère, se retournant dans l’espoir d’apercevoir le fameux Chaz Bingham.
— Là, indiqua Lindsay en pointant du doigt l’entrée du bar, tandis que Liza étouffait un rire.
— Devrions-nous faire une annonce au micro ?
— Liza, un bar comme celui-ci n’a pas de micro, répondit sa sœur avec un petit rire.
— Suis-je bête ! murmura Liza.
Jenna sourit, puis laissa échapper un petit cri. Curieuse malgré elle de voir qui suscitait une telle agitation, Liza jeta un regard vers l’entrée et retint son souffle en voyant l’homme qui venait de pénétrer dans le bar. Il était impossible de ne pas le remarquer, de ne pas sentir qu’il investissait les lieux.
Très charismatique, il dépassait tout le monde d’une tête, et sa chevelure noire d’encre rejetée en arrière surmontait un front aristocratique. Deux yeux gris acier balayèrent dédaigneusement la salle, et sa bouche s’ourla sur une moue cynique. De hautes pommettes taillées à la serpe et une mâchoire volontaire complétaient un tableau digne des romans d’amour dont Lindsay raffolait.
Il portait une chemise blanche, dont les premiers boutons défaits laissaient entrevoir une peau dorée, et un pantalon noir. En lui, tout respirait le pouvoir, la richesse, l’influence et…  l’arrogance. Il avait non seulement l’air de posséder ce bar, mais également le monde entier. Normalement, Liza détestait la vanité quelle qu’elle soit – et elle avait une bonne raison pour cela –, mais ce mélange de sex-appeal et d’assurance était à la fois fascinant et troublant. Incapable de comprendre ses pensées, elle détourna la tête.
— Tu l’as vu ? demanda Lindsay.
Liza hocha la tête. Comment aurait-elle pu ne pas le voir ? Et, surtout, pourquoi avait-elle réagi si viscéralement face à un parfait étranger ?
— Jenna, je crois qu’il t’a remarquée, murmura Yvonne d’une voix qui portait autant que celle de Lindsay, surtout après deux cocktails.
Liza leva les yeux. Le bel adonis ne regardait pas du tout dans leur direction, mais à côté de lui un homme d’aspect sympathique aux cheveux blonds et au teint rougeaud fixait Jenna avait un intérêt manifeste. C’était lui, Chaz Bingham ? Mais, dans ce cas, qui était l’autre homme ?
Sans réfléchir, elle le chercha du regard et l’espace d’un bref instant se trouva confrontée à son regard moqueur, ses yeux gris acier la jaugeant, avant qu’il détourne la tête.
— Il vient par ici ! s’écria Lindsay d’une voix haut perchée, faisant frémir Liza.
Contre toute attente, Chaz Bingham s’approchait effectivement de leur table. Liza se raidit, pensant qu’il allait leur demander de baisser la voix ou de prendre la chaise sur laquelle elles avaient empilé leurs manteaux, mais il ne fit rien de tel. Il adressa à Jenna un sourire irrésistible, avant de reporter son attention sur le reste du groupe.
— Puis-je vous offrir un verre ?
— Oh ! marmonna Jenna, le feu aux joues.
Liza sourit devant sa courtoisie et son intérêt évident pour sa jolie sœur. Avec ses longs cheveux blonds et ses yeux bleu vif, sans parler de sa silhouette tout en courbes flatteuses, Jenna n’avait jamais manqué d’admirateurs. Pour autant, sa beauté ne l’avait pas rendue vaniteuse, et elle paraissait toujours surprise de l’attention qu’elle recevait. Liza ne l’était pas en revanche, mais elle n’en avait jamais voulu à sa sœur pour sa popularité…  Même quand cela lui avait causé du chagrin.
— Avec plaisir, répondit Lindsay en donnant un coup de coude peu discret à Jenna.
Chaz Bingham sourit et prit leur commande.
— De toutes les femmes présentes dans ce bar, c’est toi qu’il a choisie, murmura leur mère lorsqu’il se fut éloigné.
— Il ne fait que m’offrir un verre, maman ! protesta Jenna.
Mais Liza la vit suivre Chaz Bingham des yeux, comme il se dirigeait vers le bar. Son propre regard se porta sur l’autre homme, et un frisson parcourut son corps. Il était venu avec Bingham et, accoudé au bar, lui parlait tout en balayant lentement la salle du regard.
Son expression arrogante était presque étrange - pourquoi un homme aussi séduisant devait-il se montrer si fier ? La beauté ne faisait pas tout, même si dans ce monde futile elle tenait hélas ! une grande part, comme elle l’avait appris à ses dépens.
— Lorsqu’il reviendra, conseilla Yvonne à Jenna, invite-le à se joindre à nous.
— Maman… 
— Bien sûr qu’elle l’invitera ! la coupa Lindsay avec un rire moqueur. Sinon, c’est moi qui le ferai.
— Je ne crois pas qu’il apprécierait autant l’invitation si elle venait de toi, fit remarquer Liza en souriant, tandis que sa sœur lui lançait un regard noir.
Liza saisit son verre et en but la dernière gorgée. Chaz Bingham accepterait-il de se joindre à elles si on le lui demandait ? Et si oui, son ténébreux ami l’accompagnerait-il ? À cette perspective Liza sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Elle avait besoin d’un remontant, se dit-elle en se levant.
— Où vas-tu Liza ? lui demanda sa mère. Chaz Bingham sera là d’un instant à l’autre… 
— Finalement, je veux bien un verre de vin. Je vais le chercher.
Le cœur en émoi, elle se dirigea vers le bar…  et vers l’homme fascinant qui y était adossé.
   
   
— Pourquoi diable as-tu choisi cet endroit ?
Fausto Danti balaya du regard le bar bondé et grimaça. Tout juste arrivé de Milan, il avait espéré dîner dans un restaurant calme et discret avec son vieil ami d’université et non pas s’enivrer dans un bar bondé de touristes et d’étudiants.
Chaz lui jeta un regard empreint de bonne humeur.
— Quoi, tu n’aimes pas l’endroit ? Tu as toujours été snob, Danti, ajouta-t-il comme Fausto ne répondait pas.
— Je me considère plutôt comme sélectif.
— Tu devrais te détendre. Allez, enchaîna-t-il en indiquant de la tête une table où était assis un groupe de femmes bruyantes. N’est-elle pas la plus belle créature que tu aies jamais vue ?
— Elle est assez jolie, reconnut Fausto. C’est la seule jolie fille du groupe.
— Ses sœurs ne sont pas mal non plus, je trouve.
— Ses sœurs ? s’étonna Fausto. Qu’est-ce qui te fait croire qu’elles sont sœurs ?
Chaz haussa les épaules.
— Elles se ressemblent toutes, et la plus âgée est clairement leur mère. En tout cas, j’ai bien l’intention d’apprendre à les connaître. Et tu peux faire comme moi.
Fausto laissa échapper un rire devant une telle incongruité.
— Je n’en ai aucune intention.
— Que penses-tu de celle aux cheveux bouclés ?
— Elle a l’air aussi banale et ennuyeuse que l’autre. Peut-être même plus.
En vérité, Fausto les avait à peine regardées. Il n’avait aucune intention de draguer quelqu’un dans un endroit pareil, ni même de draguer tout court. Il avait cessé longtemps auparavant d’agir ainsi…  et pour une bonne raison. Il n’était venu en Angleterre que pour remettre à flot le bureau de Londres. Il rentrerait ensuite en Italie où sa mère espérait qu’il annoncerait bientôt le nom de sa promise. À cette perspective, il sentit sa gorge se nouer, mais cela ne changeait rien au fait qu’il allait devoir tôt ou tard s’acquitter de cette obligation.
— Allez, Danti ! insista Chaz. Détends-toi, si tu te souviens encore comment faire. Je sais que cela fait plusieurs années que tu travailles dur, mais prenons un peu de bon temps.
— Ce n’est pas ainsi que je m’amuse, riposta Fausto en remerciant d’un hochement de tête le barman qui lui tendait son whisky. Et encore moins avec des femmes vénales, prêtes à tout pour te séduire.
Il avait entendu la plus jeune prononcer le mot « riche » en regardant Chaz, se souciant peu d’être entendue.
Chaz prit les consommations qu’il avait commandées pour ses protégées, dont un cocktail d’aspect écœurant, arborant un petit parasol rose et pas moins de trois cerises au marasquin.
— Allez, insista-t-il, viens !
À contrecœur, Fausto suivit son ami. La blonde qui avait attiré l’œil de Chaz était effectivement très jolie, quoique d’apparence assez sobre. Il ne vit aucune malice dans son regard limpide, et pourtant elle n’était pas insipide, reconnut Fausto.
La deuxième sœur, qui paraissait encore adolescente, était tout l’inverse. Outrageusement maquillée, elle avait des cheveux châtains noués en une queue-de-cheval, et son petit haut moulant soulignait ses formes généreuses. Son regard était ce que Fausto ne pouvait qualifier que de cupide, et il retint un soupir d’ennui en songeant à la soirée qui l’attendait.
La mère était de la même étoffe, nota-t-il, et vêtue de façon aussi ostentatoire. Mais où diable était passée l’autre jeune femme aux cheveux châtains bouclés et aux yeux noisette ?
Chaz posa avec une certaine emphase les cocktails sur la table, et comme prévu la jolie blonde l’invita à se joindre à elles. Sans hésiter, Chaz se glissa sur le siège à côté d’elle. Comme il n’aurait eu d’autre choix que de s’asseoir près de l’adolescente au regard aguicheur, Fausto annonça d’un ton sec qu’il préférait rester debout.
— Je n’en doute pas une seconde ! lança une voix derrière lui. En vérité, vous semblez avoir hâte de nous quitter.
Là-dessus, la femme qu’il cherchait passa promptement devant lui et prit place à côté de sa sœur. Il croisa ses yeux noisette, aussi étincelants que dans son souvenir. Pourquoi cette jeune femme lui lançait-elle un regard aussi furibond ?
— J’admets que ce bar n’était pas mon premier choix, répondit-il à ce petit bout de femme qui osait le défier.
Il ne put s’empêcher de caresser du regard ses cheveux châtains dont les boucles soyeuses cascadaient sur ses épaules. Ses grands yeux noisette étaient surmontés de longs cils couleur chocolat, et sa bouche était pleine et pulpeuse. Elle portait un pull vert et un jean très ordinaire.
La jeune femme leva un sourcil interrogateur, et son expression se fit moqueuse. D’un air faussement désinvolte, Fausto détourna le regard.
Chaz fit les présentations.
— Jenna, Lindsay, Yvonne…  et Liza.
Il n’avait pas perdu de temps pour faire connaissance. En fait, Chaz paraissait fier comme Artaban, nota Fausto en glissant les mains dans ses poches. Son prénom était donc Liza – non que cela ait la moindre importance.
— Et vous ? lança la mère d’une voix haut perchée.
Il était évident qu’elle savait déjà qui il était. Chaz faisait régulièrement la une des magazines people avec sa famille prestigieuse, sa fortune colossale et sa présence régulière dans les soirées mondaines.
— Chaz Bingham Et voici mon vieil ami, Fausto Danti. Il vient d’arriver de Milan pour diriger pendant quelques mois le bureau londonien de son entreprise familiale.
Fausto lui jeta un regard froid ; ces personnes n’avaient pas besoin de savoir ce qu’il faisait à Londres. Chaz lui sourit en retour, insolent comme toujours.
— Que pensez-vous de notre pays, monsieur Danti ? lui demanda la mère.
— Rien n’a changé depuis mes années universitaires il y a quinze ans, répondit-il.
Elle lâcha un rire incertain, puis rougit, avant de prendre une grande gorgée de son cocktail ridicule.
Instinctivement, Fausto se tourna vers Liza. Elle le fusillait du regard. Cette fois, ce fut elle qui détourna la tête, un affront délibéré qu’il trouva à la fois agaçant et troublant. Ce n’était pas comme si cela lui importait.
Chaz discutait avec animation avec Jenna, les laissant tous les quatre se regarder en chiens de faïence. Lindsay essaya bien de flirter avec lui, mais Fausto repoussa sans vergogne ses tentatives. Il devait se lever tôt le lendemain et ne voyait pas l’intérêt de lier connaissance. Au bout d’une dizaine de minutes, il regarda sa montre. Comme Chaz l’ignorait sciemment, Fausto serra les dents. Il n’avait pas envie de rester, mais ne voulait pas non plus se montrer impoli en abandonnant son ami, même si, tout bien considéré, c’était peut-être ce que voulait Chaz. Il regarda à nouveau ostensiblement sa montre.
— Je suis désolée si nous vous faisons attendre, déclara Liza d’un ton acide.
Fausto se tourna vers elle.
— En fait, c’est Chaz qui me fait attendre.
— Il a l’air de bien s’amuser, répliqua-t-elle en inclinant la tête vers Chaz et Jenna. Cela ne le gênerait sûrement pas si vous partiez.
Elle le défiait du regard, forçant malgré lui son admiration. Voilà une femme qui avait un peu plus de caractère que sa jolie sœur et qui gagnait à être connue.
— Vous avez raison. Dans ce cas, je vais vous faire mes adieux.
Après un bref signe de tête aux trois femmes, il sourit brièvement à Chaz et tourna les talons – non sans avoir lancé un dernier regard à Liza.
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Liza fixa le plafond de sa chambre, tandis que la lumière automnale filtrait à travers les rideaux, baignant la petite pièce d’un halo doré. Elle n’y prêtait pourtant pas attention, obsédée par l’image de Fausto Danti avec ses yeux gris acier, sa bouche sensuelle, ses cheveux noirs et son air dédaigneux.
Cet homme était arrogant et insupportable. Elle serra les poings au souvenir de sa voix traînante. « Elle a l’air aussi banale et ennuyeuse que l’autre. » Liza avait entendu sa remarque désagréable lorsqu’elle s’était approchée du bar, et ces paroles l’avaient profondément blessée, lui rappelant qu’elle était très ordinaire – elle l’avait toujours pensé, mais se l’entendre confirmer de façon si cruelle par un inconnu… 
C’était comme si Fausto Danti avait de nouveau mis à vif la plaie qu’elle s’était efforcée de cacher à tout le monde, y compris à elle-même. Après l’avoir entendu, Liza avait regagné sa table à la hâte, bien décidée à oublier cet homme, qui ne s’intéressait visiblement pas à elles et les regardait de haut.
Pourtant, quelque chose de brûlant dans son regard gris acier l’avait fait frissonner. Malgré l’hostilité qu’elle ressentait envers lui, ce regard avait éveillé en elle un profond et surprenant désir qu’elle ne pouvait nier, malgré tous ses efforts. Pourtant, à en juger par ses propos, il ne s’intéressait pas particulièrement à elle ; elle avait dû mal interpréter son regard.
Quelle humiliation ! L’homme était très séduisant, et toute femme aurait été sensible à son physique d’apollon. Pourtant, lorsque Chaz Bingham était parti après avoir donné son numéro de portable à Jenna, la conversation avait tourné autour de lui.
Appellerait-il ? Inviterait-il Jenna ? Quand ? Où ?
La discussion avait duré une bonne partie de la soirée jusqu’à ce que Liza décide d’aller se coucher, incapable de contribuer à l’enthousiasme général mais ne voulant pas casser l’ambiance.
Dans un soupir, elle se leva. La journée serait longue, elle le sentait.
   
   
Le dimanche soir, lorsqu’elle salua sa mère et sa sœur qui repartaient dans le Hertfordshire, Liza eut l’impression d’avoir couru un marathon. Elles avaient fait du shopping dans Oxford Street, avaient pris le thé au Ritz et vu une comédie musicale dans le West End. Et pendant tout ce temps, elles n’avaient parlé que de Chaz. Encore et toujours.
Liza en avait assez. Chaz ne faisait que lui rappeler Fausto Danti ; or, elle avait déjà beaucoup trop pensé à lui. Pourquoi s’était-il montré si grossier ? Avait-elle imaginé la lueur d’intérêt dans son regard ? Sûrement, à en juger par ce qu’il avait dit à Chaz. Elle était même ridicule de croire – d’espérer – le contraire.
De toute façon, ces questions étaient sans fondement parce qu’elle était certaine de ne jamais le revoir.
Malgré tout, elle pensait encore à lui en se rendant à son travail, le lundi matin. Son job de rédactrice adjointe d’un obscur éditeur de poésies était certes mal payé, mais Liza l’adorait.
Elle aimait l’élégant bureau haut de plafond situé dans le quartier de Holborn avec ses rangées de bibliothèques et ses grandes fenêtres à guillotine qui surplombait Russell Square. Elle adorait son patron, Henry Burgh, un homme âgé dont le grand-père avait fondé il y a cent ans cette maison d’édition. Il s’y accrochait à grand-peine, ainsi qu’à son héritage qui s’amenuisait.
Liza ignorait qui achetait les minces ouvrages avec leurs pages en vélin et leurs illustrations à l’encre noire, mais ils étaient de son point de vue les plus jolis livres qu’elle ait jamais vus, et elle adorait le mélange de textes anciens et d’œuvres signées de poètes contemporains.
— Vous paraissez un peu distraite, nota Henry en lui tendant des manuscrits.
Il portait comme d’habitude un costume trois pièces en tweed et une montre gousset glissée dans la poche de son gilet. Pour un homme approchant les quatre-vingts ans, Henry Burgh avait indéniablement du style.
— Désolée, s’excusa Liza. Le week-end a été chargé. Ma mère et mes sœurs m’ont rendu visite.
— Ah ? et comment ont-elles trouvé Londres ?
Il leva un sourcil broussailleux et lui sourit gentiment.
— Elles ont adoré, comme je le pensais.
Lindsay rêvait depuis longtemps de venir visiter la capitale. Un voyage scolaire à Paris à l’âge de douze ans était la seule aventure qu’elle ait vécue jusqu’à présent, et elle était prête à en vivre d’autres lorsqu’elle commencerait ses études, en septembre prochain.
— J’en suis ravi. La prochaine fois, il faudra les amener ici pour que je les rencontre.
Liza hocha la tête, même si elle doutait que sa mère et ses sœurs veuillent voir son lieu de travail. Aucune d’elles, pas même Marie, n’était intéressée par la poésie. Son père en revanche l’était, mais il répugnait à quitter sa maison, l’ancien presbytère de Little Mayton qu’il avait acheté trente ans plus tôt et rénové peu à peu. Il aimait son confort – son bureau, son atelier et son jardin. Contrairement à ses filles, il n’avait aucun désir d’aventure.
Que penserait Fausto Danti de l’endroit où elle travaillait ? se demanda Liza, une fois seule. Aimait-il les livres ? La poésie ? Elle n’en avait bien sûr aucune idée, mais il pourrait se montrer intéressé, devina-t-elle. Il y avait quelque chose de calme et de contenu en lui qui donnait l’impression d’un homme d’une grande sagesse. Mais peut-être était-ce une illusion ? Un air hautain et sexy n’était pas gage de profondeur. Il était sans doute un peu stupide !
Souriant à cette pensée, Liza tendit la main vers la pile de manuscrits.
   
   
— Liza !
Jenna ouvrit à la volée la porte de leur petit appartement, faisant sursauter Liza.
— Que se passe-t-il…   ?
— Rien, gloussa Jenna. Tout va merveilleusement bien. Du moins, j’espère. Regarde !
Elle brandit son portable, si près de son visage que Liza dut reculer d’un pas pour voir l’écran.
— Si tu es libre ce week-end, lut-elle, j’aimerais beaucoup que tu viennes à la petite fête que j’organise dans le Surrey.
Liza regarda Jenna.
— Une fête ? Vraiment ?
Une lueur de doute traversa les prunelles bleues de Jenna.
— Pourquoi pas ?
— Tu ne l’as rencontré qu’une fois, Jen. Et il veut que tu te rendes chez lui ? Tu ne trouves pas cela…  un peu rapide ?
— Je ne serai pas seule. Et ce n’est que pour le week-end.
— Je sais, mais… 
— C’est ce que font les gens comme lui, Liza. Ce n’est pas parce que nous ne sommes jamais allées à ce genre de fêtes que c’est inhabituel.
— Sans doute, répondit Liza sans conviction.
Elle était fatiguée et avait mal aux pieds après avoir marché du métro jusqu’à l’appartement. Elle avait hâte de regarder une série tout en savourant une bonne glace, mais sa sœur avait manifestement envie de parler de Chaz. Encore.
— Crois-tu que je devrais y aller ? demanda
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